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À mon cher Franz.
Quelle joie de continuer de voyager dans le passé avec toi
jusque dans les contrées les plus lointaines !
Prologue
La bâtisse blanche flanquée de ses appentis au toit plat luisait d’un éclat rose sous les rayons du soleil déclinant. Les alentours étaient plongés dans une lumière douce et unique, comme on n’en voyait qu’au Cameroun.
La chaleur semblait encore s’évaporer des tuiles rouges du bâtiment principal, tandis que la paille qui recouvrait les deux ailes absorbait les derniers rais du jour écoulé.
Luise observait la scène à quelques pas de là. Elle se retourna et prit la direction du tronc d’arbre – son arbre, depuis lequel elle avait assisté à tant d’aurores et admiré les couleurs changeantes du ciel. Elle leva le regard vers la montagne dont l’obscurité s’était déjà emparée.
Elle distingua des bruits de pas derrière elle, des pas familiers qui se rapprochaient lentement. Avec le plus grand naturel, Hamza s’assit à côté d’elle, et, sans le moindre mot, il souleva sa main qu’il garda à l’intérieur de la sienne. Ils demeurèrent ainsi plongés dans leur silence intime, comme seuls au monde. Tout ce qui les entourait semblait n’appartenir qu’à eux et à personne d’autre. 
Avec douceur, Luise posa sa tête sur l’épaule d’Hamza, puis ferma les yeux, le souffle calme. Il l’entoura de son bras et la serra contre lui. Elle inspira profondément le parfum de sa peau, savoura la chaleur de son corps contre le sien, consciente du lien profond qui les unissait. Elle avait la sensation que le monde tournait un peu moins vite, comme s’il prenait garde à ne pas troubler leur tête à tête. Luise se sentait à sa place ; il n’y avait pas de moment plus parfait et plus doux. Cependant, une soudaine inquiétude s’empara d’elle. Le soleil ne se levait pas, il déclinait. Or, d’habitude, Hamza et elle venaient s’asseoir là pour assister aux premières heures du jour, pas l’inverse ! Luise rouvrit les yeux et découvrit les nuages qui s’amoncelaient à l’horizon. En un instant, elle ressentit une profonde solitude, Hamza ne la serrait plus dans ses bras. Elle jeta un regard de panique autour d’elle. Où avait-il disparu ? Elle sauta sur ses pieds, mais ne le vit nulle part. Les nuages continuaient à s’amonceler dans le ciel lorsqu’un grondement de tonnerre résonna au loin. Elle sentit le froid la gagner, un froid si soudain que son corps fut parcouru de frissons. Elle appela son prénom, encore et encore, mais n’obtint aucune réponse et ne trouva Hamza nulle part non plus. Son cœur battait à tout rompre, elle avait la gorge nouée, tandis qu’elle scandait le nom de son amant.
Au-dessus d’elle, les nuages virèrent au noir et la pluie s’abattit, transperçant ses vêtements. Le cours d’eau s’élargit à vue d’œil jusqu’à devenir un fleuve qui rugissait en direction des cacaoyers, dont certains ployaient sous la force du courant, d’autres étaient arrachés. Luise poussa un cri, puis retourna vers la maison en courant où elle appela son père, Hamza et Malambuku. Mais aucun d’eux n’étaient là. Elle avait beau hurler de toutes ses forces, personne ne vint.
Luise était résolument seule face au courant de plus en plus indomptable de la rivière qui avait à présent atteint le niveau de la demeure. Luise s’agrippa de toutes ses forces à un pilier de la véranda qu’elle entendit craquer, sur le point de rompre sous l’assaut des flots. Lorsqu’il céda, Luise se trouva emportée avec. Elle fut ensevelie sous l’eau, elle tenta de nager jusqu’à la surface en battant les membres de toutes ses forces. Lorsqu’elle y parvint, hors d’haleine, elle engouffra l’air avec avidité.
Il lui fallut un moment avant de reconnaître où elle se trouvait : trempée de sueur, elle était assise dans son lit. Dans son lit, dans sa villa de Hambourg, bien loin du Cameroun, de la plantation et d’Hamza. Elle avait la gorge serrée et quelques larmes couraient le long de ses joues. Son regard se posa sur l’horloge : trois heures passées. Elle repoussa son édredon, s’assit sur le rebord du lit, puis se leva et rejoignit la fenêtre.
Dehors, l’obscurité était complète, il n’y avait pas la moindre trace de lumière, ni de chaleur, rien qui évoque la sécurité dont elle aurait tant eu besoin. Elle était dans sa maison, pourtant elle ne se sentait pas chez elle, prisonnière d’une solitude aussi profonde que l’obscurité qui régnait autour de la villa. Elle se tint ainsi debout plusieurs minutes. Si seulement elle pouvait discerner une lumière dehors, si infime soit-elle, qui lui redonnât espoir. Mais les ténèbres demeuraient épaisses, autour d’elle comme de son cœur.
Luise retourna à son lit, s’allongea et s’enveloppa de l’édredon jusqu’au menton. Elle s’empêcha de fermer les yeux, fermement décidée à ne pas se rendormir. Elle ne supporterait plus de voir défiler à nouveau devant elle les images du Cameroun, tout en sachant qu’elle n’y retournerait jamais. Non, elle préférait rester éveillée jusqu’au point du jour, même si elle serait épuisée pour le reste de la journée.
 Elle ne voulait plus de ces rêves. Pire encore, elle aurait voulu ne plus jamais rêver.



HAMBURG, 1893

Chapitre 1
« Bonjour, Luise.
– Bonjour, papa. »
Luise releva le regard au moment où son père apparut dans la salle à manger, suivi de près par Anna, la gouvernante des Hansen, qui apportait une cafetière fumante de café.
Robert Hansen s’assit juste en face de sa fille.
« Merci », fit-il à l’adresse d’Anna quand elle eut rempli sa tasse.
La gouvernante sourit et esquissa une courbette.
« Voulez-vous que je vous prépare un œuf, monsieur ?
– Avec plaisir, merci, Anna. J’ai bon appétit, ce matin. »
Il étendit le bras en direction de la corbeille à pain et saisit une tartine, tandis que la gouvernante se retirait.
« Pour être honnête, je suis soulagé que les fêtes et la première moitié de janvier soient derrière nous. J’aime quand les choses reprennent leur cours normal, sans toutes ces interruptions. Au fait, avant que j’oublie : une lettre de Begemann est arrivée avec notre dernière livraison. »
Robert sortit de la poche de sa veste une enveloppe qu’il tendit à Luise.
« Tiens, je t’en prie. 
– Merci. »
Elle ôta la lettre du pli et se mit à lire.


Cameroun, le 15 décembre 1892
 
Cher Robert, 
 
J’espère cette lettre vous trouvera tous en bonne santé et que vous aurez passé de belles fêtes de fin d’année. 
Par les températures tropicales qui gravitent autour de trente degrés Celsius, j’éprouve parfois autour de Noël le mal du pays, la nostalgie de la neige et des nuits glacées, du vin chaud, de l’oie rôtie et d’un sapin richement décoré. Mais dès que j’assiste à l’aube chargée de ses couleurs pastel, dès que je laisse courir mon regard sur notre magnifique plantation, je réalise à chaque fois la chance que j’ai d’être ici. 
Assez de mélancolie ! Comme tu as pu le voir à la présente livraison, notre plantation continue de très bien donner et nos rendements sont constants. Le climat de la zone côtière du Cameroun est très favorable à la pousse des cacaotiers tout au long de l’année. Nous avons par conséquent pu entamer une nouvelle récolte de qualité, dès le début de la saison sèche, juste après la saison des pluies. Si tu as l’occasion de vérifier les cargaisons, tu constateras par toi-même qu’elle est exceptionnelle. 
Quelles sont les nouvelles de Hambourg ? L’épidémie de choléra qui a éclaté en août a-t-elle été endiguée pour de bon ? Parmi les Allemands d’ici, la rumeur circule qu’il y aurait eu plus que les huit mille morts que tu as évoqués. Certains parlent de vingt mille pauvres victimes. Malambuku, Hamza et moi-même nous sommes beaucoup inquiétés pour vous. 
Il ressort des conversations que j’ai eues après les services religieux que de nouveaux troubles ne sont pas exclus. On raconte qu’un certain Wehlan, au service du vice-gouverneur de la province, a été chargé d’une expédition dans le sud du territoire des Bakoko afin de les inciter à travailler main dans la main avec l’Empire allemand. Je ne connais pas ce Wehlan, mais j’ai eu vent de la main de fer du vice-gouverneur Leist et j’ai peine à m’imaginer qu’il se contentera de simples pourparlers. J’espère donc et prie pour que nous ne soyons pas touchés par les heurts. 
Je vous en dirai plus à l’occasion du courrier que je joindrai à la prochaine livraison. 
Votre dévoué, 
Heinrich Begemann, 
 
Luise abaissa la lettre.
« Comme si nous n’avions pas eu assez de morts à cause de cette épidémie de choléra, voilà qu’on en invente en plus ! »
Elle secoua la tête.
« Voilà comme les gens sont parfois, commenta Robert. Nous pouvons nous estimer heureux qu’aucun des nôtres n’ait été touché. Les Gängeviertel1, les quartiers pauvres où la maladie a fait rage, ne sont pas si éloignés que ça du comptoir. 
– Je suis soulagée que ce soit terminé », ajouta Louise, ce à quoi Robert, qui enfournait une tartine, renchérit d’un hochement de tête.
Après avoir fini sa bouchée, il changea de sujet :
« Aujourd’hui est un grand jour, Luise. Si tout se passe bien, cela pourrait être le début d’une nouvelle ère pour notre comptoir.
– Tu sembles très confiant sur l’issue de cette journée, papa.
– Je n’irais pas jusqu’à dire que le résultat est acquis, mais je me réjouis des discussions à venir. C’est un premier pas important. Et je tiens à ce que tu y assistes.
– Que j’assiste à des négociations ? »
Luise faillit s’étouffer et se mit à tousser.
« Exactement. Tu connais nos stocks, les arrivées et départs de marchandises mieux que quiconque au comptoir. Je ne sais pas ce que je ferais désormais sans toi. »
Luise accueillit le compliment d’un sourire. Son père avait effectivement raison : elle maîtrisait jusqu’au bout des doigts tout ce qui avait trait au fonctionnement du comptoir. Elle connaissait précisément chaque client, leurs besoins en café et cacao, et elle pouvait prédire avec exactitude quand l’un ou l’autre d’entre eux allait passer commande. C’était donc pour elle un jeu d’enfant que d’anticiper les quantités à acheter à des moments précis afin de maintenir stables les stocks. Mais jusqu’alors, elle n’était chargée que de l’achat des marchandises, même si, du haut de ses dix-neuf ans, elle se montrait très habile dans les négociations. Elles ne présentaient pas de grandes difficultés pour elle qui connaissait parfaitement les prix et savait pertinemment ce qu’elle était en droit d’exiger de la marchandise.
Au tout début seulement, les négociants s’étaient montrés irrités d’avoir affaire à une femme. Très rapidement, ils avaient accepté le fait que, s’ils souhaitaient continuer de travailler avec la société Peter Hansen & fils, comptoir depuis 1850, ils devraient soit passer par Luise Hansen, soit repartir les mains vides. Désormais, plus aucun d’eux ne bronchait. Après tout, ce qu’ils voulaient, c’était écouler leurs marchandises et faire de bonnes affaires. Et, au fond, s’il y avait bien une seule chose qui comptait à la fin de la journée, c’était l’argent qui se trouvait dans la caisse.
En revanche, négocier avec les clients du comptoir étaient une tout autre histoire. Surtout lorsqu’il s’agissait, comme ce jour-là, de conclure avec un gros client. D’ailleurs, il n’avait pas été simple d’entamer des discussions avec Wilhelm Petersen qui possédait deux des plus grands cafés de Hambourg et des filiales dans les villes d’Eckernförde, de Flensbourg, de Husum, de Wismar et de Lübeck. Wilhelm Petersen commerçait autrefois avec Peter Hansen, son grand-père, du temps où celui-ci était encore aux affaires. Mais lorsque, il y a cinq ans de cela, le comptoir Hansen avait rencontré de grandes difficultés à honorer ses commandes de café et avait frôlé la faillite, les pertes subies par ses clients en attente de leurs produits avaient aussi été considérables. Reconquérir Petersen comme client avait par conséquent une grande signification pour le comptoir Hansen. Non seulement en termes de chiffre d’affaires, mais surtout parce que cela renforcerait le prestige du nom Hansen que la famille avait rétabli, non sans peine, au cours des dernières années. Un accord avec Wilhelm Petersen était le peu qu’il manquait au comptoir pour retrouver son lustre d’antan et asseoir une bonne fois pour toutes la situation financière de l’entreprise, pourtant déjà bonne et stable.
« Je ne m’en sens pas vraiment capable, avoua Luise en regardant son père dans les yeux. Wilhelm Petersen a l’âge d’être mon grand-père. Il ne va certainement pas accepter de mener des négociations avec moi.
– Il n’est pas question que tu y ailles seule, répliqua Robert, mais simplement que tu sois présente. J’ai constaté à plusieurs reprises que ton charisme avait un effet positif sur bien des gens qui se montraient ensuite bien disposés à mon égard. En ce qui concerne le vieux Petersen, mieux vaut mettre toutes les chances de notre côté. »
Luise esquissa un sourire :
« C’est pour ça que tu me demandes de venir avec toi ?
– J’espère que tu ne m’en veux pas…
– Pour quelle raison ? J’espère simplement que ton plan va marcher. Si nous regagnons Petersen comme client, ne serait-ce que pour de petites quantités de marchandise, notre réputation sera telle que nous aurons du mal à répondre à la demande. Il serait sans doute nécessaire d’envisager de chercher d’autres fournisseurs.
– Je te reconnais bien là, Luise, remarqua Robert, non sans fierté.
– Penses-tu que nos fèves de cacao en provenance du Cameroun suffisent ?
– J’espère bien que non, répondit son père avec un sourire malicieux. Cela fait plus d’un an que je caresse l’idée d’acheter de la terre et d’agrandir la plantation.
– Avons-nous suffisamment de fonds pour cela ?
– Oui, même si nous devrons nous appuyer sur un crédit de la banque. J’en ai justement parlé, il y a quelques jours, à Olaf Palm, notre banquier, en lui laissant entendre que nous avions ce projet. Il s’est montré enthousiaste et m’a d’ores et déjà assuré de son soutien. »
Robert secoua la tête, puis reprit :
« Si je regarde quatre ans en arrière, je peine à croire ce que nous avons atteint depuis. À l’époque, nous avons fait un énorme pari et notre audace a payé. »
Il but une gorgée de café.
« Mais le prix à payer était élevé », ajouta Luise, comme si elle allait au bout de sa pensée.
Elle regretta aussitôt ses paroles.
« Je te prie de m’excuser, s’empressa-t-elle de corriger, ce n’est pas ce que je voulais dire.
– Cela n’a pas toujours été facile, répondit Robert d’un air sombre. Cela étant, nous avons tiré le meilleur parti de la situation, Luise. Nous avons fait des sacrifices, c’est certain. Mais nous avons rempli les objectifs du comptoir, nous les avons même dépassés. Or il s’agit d’une condition essentielle à toute vie heureuse. Comme ton grand-père aimait à dire : l’argent ne fait peut-être pas le bonheur, mais ne pas en avoir vous rend vraiment malheureux. »
Luise esquissa un sourire.
« Oui, je me rappelle qu’il le répétait souvent. Grand-père me manque beaucoup.
– À moi aussi. Mais je suis certain qu’il serait très fier de voir ce que nous avons accompli. Ton grand-père était un Hanséate pur souche. Il aurait été fier des succès accomplis par le comptoir, ces dernières années. »
Luise repensa à ce que la réussite leur avait coûté. Elle savait que son père n’aimait pas en parler et craignait de le contrarier en abordant ce sujet. Mais elle ne put s’en empêcher.
« Puis-je te poser une question, papa ?
– Bien sûr.
– Même si c’est à propos de maman ? » hésita- t-elle.
Robert porta une nouvelle fois la tasse à ses lèvres.
« Demande-moi ! »
Il fronçait les sourcils, ce qui ne laissait pas vraiment de doute sur son embarras. 
« As-tu eu des nouvelles ?
– Oui, il y a quelques mois.
– Vraiment ? s’étonna Luise, interdite. Pourquoi ne m’en as-tu rien dit ?
– Ce n’était pas vraiment une conversation agréable.
– Puis-je savoir de quoi il retournait ? »
Luise baissa aussitôt la tête. Elle se doutait de la réponse de son père, mais espérait de toutes ses forces se tromper.
« D’argent, répondit sèchement Robert.
– Je comprends, soupira Luise qui, à vrai dire, ne s’attendait pas à plus de confidences. A-t-elle pris de mes nouvelles ? »
Elle avait la gorge nouée et sentait ses larmes affleurer.
« Bien évidemment, la rasséréna aussitôt son père. Oui, bien sûr, elle a demandé après toi. Elle voulait savoir comment tu allais et ce que tu faisais. Et si tu étais heureuse. »
Luise le dévisagea.
« Je te remercie, papa, de mentir pour ne pas me faire de peine. Mais ce n’est pas nécessaire. Elle n’a posé aucune question sur moi, c’est bien cela ? »
À son tour, Robert détourna le regard et fixa son assiette.
« Pour tout te dire, ce fut une conversation très brève. Nous nous sommes immédiatement disputés et cela aurait pu durer des heures si je n’avais pas mis un terme rapide à cet échange.
– Ne t’inquiète pas, papa. Je sais bien que je ne compte pas à ses yeux. Probablement était-ce déjà ainsi du temps où nous étions encore une famille. »
En entendant sa propre fille parler ainsi, Robert eut le cœur brisé. Il aurait tant aimé la contredire, mais cela aurait été au prix d’un mensonge supplémentaire.
« Si tu le permets, j’aimerais bien clore ce sujet. 
– Oui, je suis tout à fait d’accord. »
Luise but un peu de son chocolat chaud qui avait refroidi.
On frappa à la porte et Anna fit son apparition, munie d’un plateau d’argent sur lequel se trouvait un simple œuf à la coque. Elle vint le déposer devant Robert.
« Merci, Anna. 
– Bon appétit, monsieur. »
Robert étêta l’œuf qu’il mangea avec appétit, accompagné de pain. Luise venait de terminer son petit déjeuner lorsque sa tante Vera et sa fille, Frederike, rejoignirent la salle à manger.
« Bonjour ! » lancèrent-elles en chœur.
Luise et Robert leur répondirent aimablement. Dès qu’elles furent installées, Vera engagea la conversation :
« Robert, pourrais-tu m’accorder un entretien ce soir, à ton retour du comptoir ?
– Bien entendu. De quoi retourne-t-il ?
– C’est à propos de Richard. Je préfère t’en parler en tête à tête.
– Très bien. Cela dit, je ne sais pas à quelle heure je serai rentré. Nous voyons Wilhelm Petersen aujourd’hui.
– Wilhelm Petersen ! reprit Vera en écho.
Anna reparut, cette fois avec du thé pour Vera et Frederike. Personne ne dit mot jusqu’à ce qu’elle quittât la pièce.
« Je ne pensais pas que Wilhelm Petersen reprendrait un jour les affaires avec le comptoir, reprit Véra.
– Je n’ai pas ménagé ma peine afin de le convaincre de m’accorder un entretien, concéda Robert. Il m’a même fallu plusieurs mois avant qu’il accepte un rendez-vous. Je lui ai parlé au téléphone à plusieurs reprises et le jour est enfin arrivé. Je dois avouer que je me sens un peu nerveux.
– C’est un petit miracle que tu y sois parvenu, Robert.
– Il n’a rien signé encore, relativisa-t-il aussitôt. Il s’agit plutôt d’une rencontre informelle au cours de laquelle j’aurai l’occasion de présenter nos services à Petersen. Rien ne dit que nous parviendrons à un accord à la fin.
–  C’est déjà un succès que Petersen franchisse le seuil du comptoir, insista Vera. Robert, tu peux sincèrement être fier de toi.
– Merci beaucoup de ton compliment, ma chère belle-sœur, fit-il en s’inclinant légèrement. Luise sera également avec moi. Croisez les doigts pour nous !
– Luise ? s’étonna Vera, en se tournant vers sa nièce. Eh bien, ça, c’est une sacrée preuve de confiance. »
Elle poursuivit à l’intention de sa fille :
« Vois-tu, Frederike, les femmes peuvent aussi parvenir à quelque chose si elles s’en donnent les moyens. »
La jeune femme répondit par un soupir sonore. Luise crut voir ses yeux s’embuer de larmes.
« Pas forcément au comptoir, reprit Vera. En tout cas, ce n’est pas à force de traîner ici à la villa que tu vas rencontrer quelqu’un et obtenir quoi que ce soit dans la vie. Tu ne vas quand même pas passer le reste de ta vie ici. Ça ne te réussit pas de rester enfermée ainsi. »
Luise, qui savait que sa cousine consacrait le plus clair de son temps au dessin, s’immisça dans la conversation :
« Et si tu nous accompagnais demain au comptoir ? Je dois faire l’inventaire et ton aide pourrait m’être précieuse. »
Frederike lança à Luise un regard reconnaissant. Luise l’avait déjà emmenée plusieurs fois avec elle, de sorte que sa mère la laisse un peu en paix. Une fois sur place, elle ne s’était pourtant jamais révélée très utile, se contentant généralement de rester assise à la fenêtre et de dessiner les entrepôts le long de l’Alster.
« D’accord, je viendrai avec plaisir.
– Merci, sourit Luise. J’irai bien plus vite comme ça.
– Eh bien, mesdames, conclut Robert en se levant. Il est temps pour moi de prendre congé. »
Luise se leva aussitôt.
« Je dois encore aller chercher quelque chose à l’étage, et je suis prête. 
– Très bien. Il ne me reste qu’à vous souhaiter une belle journée », ajouta Robert à l’adresse de sa belle-sœur et de sa nièce.
Il laissa Luise quitter la pièce devant lui, qui gravit l’escalier quatre à quatre.
« Les jeunes filles ne courent pas dans l’escalier, lança-t-il derrière elle.
– Les vieilles filles non plus, répondit-elle effrontément, alors qu’elle atteignait le premier étage qui conduisait à sa chambre.
Robert secoua la tête et ne put réprimer un ricanement. Il aimait de tout son cœur sa fille cadette dont il chérissait la nature spontanée. Sans doute se montrait-elle trop déterminée et indépendante pour une jeune femme. Ce ne serait pas sans poser de problèmes lorsqu’il faudrait lui trouver un prétendant de qualité. Robert savait qu’il était grand temps pour elle de trouver sa place dans la société. Peut-être s’était-il montré trop égoïste en la laissant travailler auprès de lui au comptoir plus longtemps que ce qui était réellement bon pour elle. Luise s’était assurément imposée comme sa plus précieuse associée, mais ce n’était pas le rôle d’une jeune fille de bonne famille. À lui désormais de lui trouver un époux d’un rang social adapté, capable également de prendre des responsabilités au comptoir : non seulement, cela serait utile à Robert, mais cela offrirait également la garantie que le comptoir reste bien dans la famille à son décès ou au décès de Karl, même si la personne qui dirigerait la société ne porterait pas le nom Hansen.
« Je suis prête », retentit depuis l’étage la voix de Luise.
Robert se garda à nouveau de lui indiquer qu’une jeune fille bien élevée n’était pas non plus censée crier à travers la maison. Robert se sentait parfois simplement dépassé : à dire vrai, il aurait été du devoir d’une mère d’éduquer correctement ses filles. Cependant, il avait chassé de la maison son épouse, Elisabeth, lorsqu’il avait appris qu’elle avait profité de son séjour avec Luise au Cameroun pour entamer une liaison avec Georg, son propre frère et l’avait ainsi trahi de la plus vile des manières. Il s’était alors allié avec son cadet, Karl, pour évincer Georg du comptoir familial. Désormais, ils n’étaient plus que deux frères Hansen à œuvrer pour le bien de l’entreprise familiale.
Robert n’avait pas rompu tout lien avec son aîné de gaieté de cœur. Il était notamment convaincu que c’était surtout Elisabeth qui avait provoqué cette situation. Il s’accommodait manifestement mieux de la séparation avec sa femme, même si, en contrepartie, il avait privé ses filles de leur mère.
Sa fille aînée, Martha, avait pourtant tracé sa propre route. Depuis près de deux ans, elle était mariée à Ludwig Ahrendsen qui possédait un important commerce de spiritueux. L’année passée, elle avait donné naissance au petit Eduard, un merveilleux poupon qui prospérait à vue d’œil. Martha excellait dans son rôle d’épouse et de mère, assumant de nombreuses responsabilités et plaçant toute son énergie au service de son mari. Elle recevait les clients de son époux, organisait de fastueux dîners et évoluait avec assurance dans la haute société de Hambourg. Oui, Robert avait toutes les raisons d’être fier de sa fille, même si, par bien des aspects, elle lui rappelait de plus en plus Elisabeth.
Luise était opposée à Martha en tous points ; elle avait hérité de tous les traits de caractère de son père. Robert savait que cela avait des répercussions positives sur leur relation, mais pas sur la progression de Luise dans la société. Quoiqu’il essayât de retarder le moment où il faudrait lui trouver un époux et la laisser partir, il avait parfaitement conscience qu’il était grand temps d’agir. À la fin de l’année, au mois de décembre, Luise célébrerait ses vingt ans et n’aurait plus le choix. Robert n’avait pas la moindre idée de comment le lui annoncer, car, inévitablement cela marquerait la fin de leur travail commun au comptoir.
« On y va ? »
Luise franchit les dernières marches à grandes enjambées. Robert avait beau brûler de lui rappeler qu’une jeune femme ne pouvait pas se le permettre, il garda sa remarque pour lui.
« Oui », se contenta-t-il de dire.
Il souleva son porte-documents appuyé contre les petites étagères du couloir qui menait à la porte d’entrée, laissa Luise passer devant lui.
La voiture était déjà apprêtée. Luise salua Hugo avec bonne humeur. Le cocher qui retenait la portière lui tendit la main pour l’aider à monter à son aise. Robert grimpa à son tour et s’assit à côté d’elle. Une fois sur son siège, Hugo élança les chevaux.
Le trajet en fiacre de la villa au comptoir durait vingt minutes à peine et Luise en savourait tous les jours chaque minute. Elle aimait ce temps passé à bavarder avec son père, alors qu’ils n’en avaient nullement le loisir le reste de la journée. Ils avaient beau travailler ensemble au comptoir, ils étaient bien trop affairés pour parler d’autres choses que de livraisons, d’inventaires, de factures, de la réception et du départ des marchandises. Non pas que cela dérangeât Luise outre mesure. Elle aimait son travail au comptoir. C’était la seule chose qui empêchaient un peu ses pensées de retourner sans cesse au Cameroun. C’était un réel soulagement.
Cela faisait déjà trois ans qu’elle et son père étaient rentrés à Hambourg. Mais Luise avait eu beau multiplier les efforts, pas un jour ne s’écoulait sans qu’elle éprouve le mal du pays, mais surtout la nostalgie de tous ceux qu’elle avait laissés derrière elle. S’il y en avait un qu’elle n’arrivait tout simplement pas à oublier, bien qu’il l’eût profondément déçue, c’était Hamza. Celui qu’elle avait aimé, à en mourir, mais qui lui avait brisé le cœur. Alors qu’elle était prête à tout quitter pour lui, il l’avait éconduite. Il n’était pas paru le jour où ils devaient prendre la fuite pour se rendre ensemble dans les colonies anglaises. Malgré ces quelques années passées à Hambourg, le souvenir du jour de son départ du Cameroun lui opprimait encore la poitrine. Elle prit une profonde inspiration.
« Je donnerais cher pour savoir à quoi tu penses, lui dit son père en souriant.
– Je… je devais penser à Petersen, mentit prestement Luise.
– Ne t’inquiète pas. Si nous ne faisons pas affaire avec lui, qu’il en soit ainsi. Nous aurons eu le mérite d’essayer.
– J’espère simplement que je ne serai pas responsable de cet échec. »
Robert partit d’un éclat de rire.
« Nous pouvons d’ores et déjà écarter cette hypothèse, expliqua-t-il. Je suis prêt à parier que Petersen a déjà pris une décision. Soit il vient pour confirmer son impression que cela ne vaut pas la peine d’être en affaires avec nous. Soit il a l’intention de travailler et nous laisse mijoter un peu. 
– Qu’est-ce qui te fait dire cela ? Comment peux-tu être aussi certain qu’il a déjà pris sa décision ?
– J’ai appris beaucoup de choses au fil des années, Luise. Et surtout depuis le décès de ton grand-père. Et si je peux te donner un bon conseil : observe ceux que tu admires. Chaque fois que tu rencontreras un être d’une grande intelligence, adopte quelque chose, même infime, de lui et imite-le.
– Tu veux dire que je dois essayer de copier les gens ?
– Au sens noble du terme, oui.
– Hum », fit Luise, songeuse.
Jamais elle n’avait envisagé les choses ainsi. Et en un certain sens, elle n’était pas convaincue que c’était la bonne manière de faire pour elle.
« Mais si je ne fais que tricher sur les autres, je ne serai plus moi-même en fin de compte ?
– Voilà une très sage réflexion, ma fille. Laisse-moi te donner un exemple : quand je te vois assise ainsi, tu me rappelles beaucoup ta grand-mère. Sa posture, plus exactement. 
– Oui, tu as raison. Elle a toujours fait attention à ce que je me tienne bien droite.
– C’est cela. Ta grand-mère se tenait toujours ainsi. Ta mère aussi d’ailleurs, ajouta-t-il. Tu n’as fait que les imiter, n’est-ce pas ?
– Oui, c’est vrai.
– De mon côté, j’ai souvent observé la manière dont ton grand-père se comportait en affaires, les mots qu’il choisissait et sa manière de réagir lorsqu’une discussion ne se déroulait pas comme il l’avait imaginé. Je le voyais immédiatement, à la manière dont la commissure de ses lèvres se soulevait quand il réfléchissait ou quand il était contrarié. Il écoutait alors avec beaucoup d’attention et relevait les sourcils.
– Tu fais la même chose, admit Luise.
– Tout à fait. J’ai fini par m’en apercevoir. Mais ce n’est pas une simple mimique. J’ai observé le comportement de mes interlocuteurs devant moi. Et au fil du temps, je pense plutôt bien évaluer l’issue d’une discussion et dire si elle débouchera sur un accord. J’établis à l’avance ce que j’attends de la personne en face de moi et ce que je cherche à imposer. Si je sens que nous sommes sur un pied d’égalité et que notre rencontre repose sur un respect mutuel, voire sur de l’estime professionnelle, je suis capable de dire en quelques minutes si nous allons tomber ou non d’accord. Même si les négociations doivent durer des heures, je ne dévie jamais de ma ligne. 
– Mais tu es tellement occupé. Pourquoi perdre autant de temps à négocier si ton véritable objectif est si rapidement atteint ?
– Pour continuer d’apprendre, répondit Robert du tac au tac. N’importe quelle personne rencontrée est susceptible de t’enseigner quelque chose. Parfois uniquement ce qu’il vaut mieux ne pas faire. »
Robert détourna brièvement le regard.
« Il y a près de cinq ans, peu après le décès de ton grand-père, rares étaient ceux qui voulaient bien encore traiter avec nous, se souvint-il. Le fait que la banque ne nous ait pas retiré sa confiance était déjà un petit miracle. Plus personne ne voulait entendre parler de notre comptoir et, à l’époque, j’ai lu sur de nombreux visages de nos clients ce qui s’apparentait parfois à de l’assurance, mais la plupart du temps à une forme d’arrogance. Or s’ils avaient bien tous une chose en commun, c’était leur détermination. Tous leurs regards, sans exception, étaient fermes. Voilà exactement ce que j’ai voulu reprendre à mon compte. Je les ai imités et, de fait, j’ai dû en surprendre plus d’un. Je leur ai tendu un miroir. S’ils se montraient arrogants, je le devenais à mon tour. S’ils étaient aimables, mais fuyants, je faisais de même. Faire des affaires avec qui que ce soit n’est rien d’autre qu’une question de confiance. Et pour la bâtir, il n’y a rien de plus essentiel, voire de plus simple, que de tendre un miroir à son interlocuteur. Il se reconnaît dans chacun de vos gestes et se sent en confiance. 
– Cela semble si facile…
– Ça l’est, effectivement, ma chère Luise. Ça et le fait que tu détiens quelque chose que ton interlocuteur veut absolument posséder.
– Justement, je veille à ce que nous ayons toujours assez pour contenter nos clients, acquiesça Luise.
– Oui, parfaitement. Et tu le fais d’ailleurs très bien. »
La voiture s’arrêta et Luise jeta un œil par la fenêtre. Elle fut étonnée de constater qu’ils avaient déjà atteint le comptoir. Elle avait la sensation que le trajet n’avait duré que quelques instants. Comme elle chérissait les moments passés en compagnie de son père : ils lui donnaient le sentiment d’apprendre de lui et de son talent commercial.
Hugo ouvrit la portière, tendit la main à Luise pour l’aider à descendre. Elle le remercia d’un sourire, attendit quelques instants au pied de la voiture que son père la rejoigne. Robert donna congé à Hugo et lui demanda de passer les récupérer pour cinq heures. Au cas où ils n’auraient pas encore terminé, le vieil homme attendrait devant l’immeuble, comme il en avait l’habitude depuis de longues années.
Hugo était déjà au service de Peter Hansen, le père de Robert. C’était une âme fidèle et dévouée sur laquelle on pouvait toujours compter. Il prenait cependant de l’âge – plus de soixante ans estimait Robert qui sentait bien que le vieillard ne pourrait bientôt plus assumer ses fonctions de cocher. Pas plus que l’entretien de la villa, d’ailleurs. L’année précédente, Robert avait dû déjà embaucher une personne supplémentaire pour l’aider dans les travaux de jardinage et les travaux dans la maison. C’était un bon ouvrier, à condition d’être encadré. Hugo l’avait bien compris, si bien que Robert espérait, avec l’embauche du jeune homme, avoir trouvé une solution pour les années à venir. Il ne pouvait cependant prédire comment cela se passerait ensuite et espérait simplement ne pas avoir à prendre immédiatement de décision.
« À ce soir, Hugo, lança Luise. Passe une bonne journée. 
– À vous aussi, une très belle journée, mademoiselle Luise », répondit le cocher sur un ton affectueux.
Il effleura son chapeau du bout des doigts et reprit péniblement place sur son siège. Il élança les chevaux, tandis que Luise et Robert pénétraient dans le bâtiment en briques rouges sur lequel était inscrit Peter Hansen & fils – comptoir de café depuis 1850.
Après le renvoi de son frère, Robert avait repris le bureau de Georg au premier étage, à l’angle du bâtiment, une pièce aux hautes fenêtres traversées de lumière et à l’atmosphère chaleureuse. Luise avait son propre bureau, trois portes plus loin, une attention dont elle était plus que reconnaissante à son père. Elle qui ne supportait pas d’être dérangée pendant le travail était satisfaite de pouvoir étaler ainsi les cahiers de livraisons et de commandes sur sa table et d’œuvrer dans le calme.
Un jour, du moins l’espérait-elle, son père lui attribuerait le bureau vacant depuis des années, juste à côté du sien. C’était celui de son grand-père et, il y a peu, elle avait pour la première fois éprouvé l’envie de s’y installer. Non pas qu’elle eût la prétention de s’inscrire dans les pas surdimensionnés de son grand-père. Non, il s’agissait bien plus du souhait de continuer d’apprendre au plus près de son père et, plus tard, travailler d’égal à égal avec lui et l’oncle Karl qui, pour sa part, dirigeait le comptoir de Vienne. Elle avait la ferme intention d’apporter sa pierre à l’édifice de la famille Hansen, d’aider le comptoir à prospérer et à asseoir sa position. Et un jour, ce serait à elle seule d’assumer cette responsabilité.
Naturellement, il fallait aussi compter sur son cousin Richard qui étudiait le droit à Heidelberg. Mais Luise ne pensait pas qu’il ait l’intention de travailler pour le comptoir. En son for intérieur, elle ne voyait pas non plus très bien pourquoi, Richard étant le fils de son oncle Georg qui n’avait plus de parts dans le comptoir familial. Certes, elle n’était pas très au fait des questions de droit, mais elle avait un jour surpris une conversation où son oncle Karl, de passage à Hambourg, avait évoqué avec son père la manière dont ils allaient désormais subvenir aux besoins de sa tante Vera et des enfants. De fait, c’était à son oncle Georg que revenait normalement cette charge. Cependant, depuis son départ du comptoir, il n’en avait plus les moyens. De ce que Luise savait, il n’avait pas réussi, au cours des dernières années, à retomber financièrement sur ses pieds. Et à supposer qu’il s’en soit tout de même sorti, il avait sans doute maille à partir avec les goûts de luxe de sa mère, dont la liaison avec lui avait été à l’origine de la rupture au sein de la famille.
Luise se sentait coupable de nourrir de telles pensées négatives à l’encontre de Richard et de voir d’un œil critique son éventuel désir de rejoindre l’entreprise familiale. Si elle allait au bout de cette pensée, à savoir si Robert et Karl cessaient de subvenir aux besoins de la famille de Georg, cela signifierait également que sa cousine Frederike et sa tante Vera seraient sans ressources. Luise ne voulait surtout pas en entendre parler. Mais, au fond, c’était quelque chose d’autre qui la dérangeait au sujet de Richard. Elle n’avait jamais eu beaucoup d’affinités avec son cousin. À ses yeux, il n’était encore qu’un enfant gâté, bien qu’il fût de trois ans son aîné et qu’il étudiât le droit.
« Bonjour monsieur Hansen, mademoiselle Hansen.
– Bonjour, mademoiselle Schreiber, salua poliment Robert en tendant son manteau à la secrétaire. Des appels ?
– Oui, dès mon arrivée, répondit-elle. La secrétaire de M. Wilhelm Petersen. »
Robert retint son souffle. Luise lui adressa un regard compatissant. Il n’y aurait donc pas d’accord entre eux.
« Elle a fait savoir qu’en raison d’un rendez-vous annulé, M. Petersen et son collaborateur seront disponibles dès midi, si cela vous convient. Il suggère de vous rencontrer au restaurant.
– Vraiment ? fit Robert, manifestement ravi. Eh bien, rappelez la secrétaire, je vous prie, et faites-lui savoir que nous nous retrouverons au restaurant Le Bon Repos au bord de l’Alster. À midi trente ou une heure, à la convenance de M. Petersen. »
Il fit mine de s’incliner.
« Je vais lui passer le message, approuva Mlle Schreiber. Voulez-vous également que je réserve une table dès que l’horaire aura été fixé par M. Petersen ?
– Avec plaisir. Pour quatre personnes.
– Qui sont les quatre personnes ? demanda Luise.
– Eh bien, nous deux, Petersen et la personne qui l’accompagne. Tu l’as entendu comme moi. »
Luise dévisagea son père. Elle avait l’intuition qu’il lui cachait quelque chose.
« L’espace d’un instant, j’ai vraiment cru qu’il allait décommander, reprit son père.
– Y a-t-il autre chose que je devrais savoir ?
– Non, trancha-t-il. Dépêchons-nous un peu si nous voulons avancer un peu dans notre travail avant de partir. »
 
Il adressa un signe de tête à Mlle Schreiber et se dirigea vers son bureau. Luise retourna aussi à son travail, bien que troublée par la sensation que son père n’avait pas été tout à fait franc avec elle. Qu’est-ce que cela voulait dire ?
Elle y songea encore un bref moment, avant de se laisser absorber par son travail : une montagne de dossiers l’attendaient sur son bureau. Une importante livraison de fèves de cacao était arrivée la veille, ainsi qu’une plus petite de café. Elle prit les registres avec elle et quitta la pièce pour se rendre dans les entrepôts du rez-de-chaussée dont personne ne pouvait soupçonner la profondeur depuis la façade du comptoir.
Elle trouva quelques ouvriers occupés à trier les sacs de cacao et de café destinés à aussitôt repartir. Luise les salua poliment et demanda à voir la cargaison de la veille. Les hommes lui indiquèrent aimablement où se trouvaient les sacs. Les ouvriers ne s’étaient pas toujours montrés aussi dociles avec elle. Elle avait remporté de haute lutte qu’ils lui obéissent autant qu’à son père. Mais depuis l’attendaient temps, sa silhouette frêle aux cheveux blonds était devenue indissociable des entrepôts qui regorgeaient de sacs jusqu’au plafond – abondance qui ne pouvait que satisfaire la jeune femme.
 
Mlle Schreiber, qui ne se faisait pas tout à fait à l’idée de ne pas travailler uniquement pour M. Hansen, mais aussi pour sa fille qui n’avait pas tout à fait son âge, avait confirmé pour douze heures trente le rendez-vous avec Wilhelm Petersen. Peu après midi, Robert et Luise se mirent en chemin. Ils atteignirent le restaurant à peine vingt minutes plus tard.
On leur avait attribué une table agréable avec vue sur l’Alster. En attendant Wilhelm Petersen, ils se contentèrent de chuchoter quelques mots. Lorsque l’homme d’affaires fit son apparition, Luise fit une nouvelle fois la démonstration de toutes ses bonnes manières. Elle eut l’attitude charmante attendue d’elle au moment où Robert fit les présentations. Elle dévoila son plus beau sourire qui se figea cependant instantanément, lorsqu’elle reconnut le compagnon de Petersen.
Luise connaissait de vue son neveu, Hans. Il n’avait pas trente ans, affichait une allure maladroite et une pâleur déplaisante, on l’aurait dit souffreteux. Elle l’avait croisé à l’occasion d’obligations mondaines auxquelles elle devait parfois se plier. Un jour, Hans hériterait de la fortune de Wilhelm Petersen qui n’avait pas d’autre héritier. Il avait bien eu une fille qui, aux dires de la grand-mère de Luise, était morte en bas âge. Mais le couple Petersen n’avait pas eu d’autre enfant. C’était donc à Hans de suivre les traces de son oncle. Luise ne pouvait pas le supporter et elle s’en tenait aussi éloignée que possible.
Elle tourna le regard vers son père qui salua à son tour Hans et partagea un sourire entendu avec l’homme d’affaires. En découvrant l’expression de son père, Luise sentit sa gorge se nouer. Elle comprenait mieux la nature des liens que son père cherchait à établir entre leurs deux familles.
« Et si vous vous asseyiez l’un à côté de l’autre ? suggéra Robert en indiquant à Luise et à Hans les deux chaises voisines de l’autre côté de la table. Vous pourrez ainsi échanger entre jeunes gens, au cas où vous trouveriez nos discussions d’affaires ennuyeuses. »
Luise s’efforça à sourire. Son regard croisa celui de son père qui comprit qu’en réalité elle aurait voulu lui sauter à la gorge. Il se tourna alors vers Wilhelm Petersen avec lequel il entama aussitôt la discussion. Luise ressentait une telle colère contre son père qu’elle était prête à se lever et à s’enfuir à toutes jambes. Mais, naturellement, elle se garda de le faire. Elle savait quelle attitude était attendue d’elle. Mais intérieurement elle bouillait de pousser un hurlement à la hauteur de sa déception.

1.  Quartiers d’habitations pour les ouvriers qui se sont développés au cours du XIXe siècle autour du port de commerce. Ils doivent leur nom à l’exiguïté des rues.


Chapitre 2
« C’est un cloporte !
Ils étaient assis dans la voiture qui les conduisait du comptoir à la villa. Luise laissa enfin exploser la colère qu’elle avait ruminé sur le chemin de retour du restaurant, puis le reste de l’après-midi.
– Luise, ne parle pas de lui ainsi. Tu le connais à peine !
– Papa, quoi que vous ayez en tête, Petersen et toi, ça ne marchera pas. Si je fais partie du marché qui doit relancer les affaires du comptoir, mieux vaut y renoncer tout de suite ! »
De rage, Luise fusilla son père du regard. 
« Luise, à qui crois-tu t’adresser ? répliqua Robert avec emportement. On dirait que tu m’accuses de vouloir te vendre sur un marché. »
Son visage était rouge de colère. Luise baissa le regard.
« Excuse-moi, je te prie, reprit-elle, au bord des larmes. C’est simplement le choc… ou plutôt la surprise de voir Hans arriver. Je t’en supplie, papa, je ne veux rien avoir à faire avec Hans. »
Sa voix s’étrangla.
« Je m’en veux énormément de t’avoir laissé passer tant de choses, Luise. Visiblement, la rigueur d’une mère te fait plus gravement défaut que je ne le pensais. Ton comportement me déçoit fortement.
– Je suis désolée », répéta-t-elle en clignant des yeux pour contenir ses larmes.
Ils n’échangèrent plus un mot pendant un long moment. Luise supportait avec peine ce silence pesant. Son père et elle avaient toujours été particulièrement proches. À présent, tout ce qui paraissait encore familier le matin même, lui était devenu étranger. Quelles étaient les intentions réelles de son père ? Elle doutait de si bien le connaître, contrairement à ce qu’elle avait toujours cru.
Essayant de maîtriser sa nervosité, elle reprit sur un ton qu’elle voulait le plus dégagé possible :
« En tout cas, l’échange avec Wilhelm Petersen s’est bien déroulé, n’est-ce pas ? Comment vois-tu les choses ?
– Il n’a toujours pas donné son accord, répondit Robert avec franchise, même si je suis et reste confiant.
– Je suis vraiment désolée de t’avoir déçu. »
Ses yeux s’embuèrent à nouveau et elle se tordait les doigts de nervosité.
« C’est simplement que…
– Simplement que quoi ? »
L’irritation de Robert ne faisait aucun doute.
« Crois-moi, papa, je sais très bien quel rôle est le mien et ce qu’on attend de moi. Cependant, j’ai toujours espéré rencontrer un jour un homme qui non seulement constituerait un parti acceptable, mais qui serait également bon et peut-être susceptible de me plaire. »
En les disant, Luise savait que ses paroles n’étaient pas sincères. Jamais elle n’avait espéré éprouver le moindre sentiment pour un homme de la bonne société de Hambourg. Car, malgré sa déception, elle savait au plus profond d’elle-même qu’il n’y avait qu’une personne au monde à laquelle son cœur appartiendrait à jamais : Hamza. Et cela ne changerait pas, même si venait à débarquer au comptoir pour l’épouser l’homme le plus doux du monde.
« Je comprends ce que tu ressens, concéda Robert. Cela étant, Luise, tu as dix-neuf ans à présent et en décembre tu en auras vingt. À ton âge, ta sœur était déjà mariée. Et depuis, elle a donné naissance à un enfant.
– Frederike n’est pas mariée non plus, alors qu’elle a l’âge de Martha, objecta Luise.
– La situation de Frederike est loin d’être simple, tu le sais parfaitement, Luise. Elle a beau s’appeler Hansen, c’est la fille de Georg auquel le comptoir ne doit plus rien. Cela peut sembler injuste, mais cela a des conséquences sur sa fille. S’engager dans une union avec elle est tout sauf un avantage pour quiconque ayant des ambitions dans la haute société de Hambourg.
– Notre situation, à Martha et moi, n’est pas différente de celle de Frederike, à cette différence près que le scandale touche notre mère.
– Votre mère peut-être, mais pas moi. Et je suis un homme d’affaires qui présente un certain nombre d’atouts. Une alliance avec mon comptoir peut s’avérer payante. Frederike, pour sa part, ne peut compter que sur sa mère.
– Sa personnalité ne compte-t-elle donc pas ? »
Luise se mordit la lèvre. Elle savait qu’il aurait mieux valu qu’elle se taise à cet instant précis. Mais tout en elle se révoltait contre l’incroyable injustice qui leur était faite, à Frederike et elle. Ou plus largement encore à toutes les jeunes femmes qui aspiraient à mener leur vie comme elles l’entendaient mais avaient eu le malheur de ne pas naître garçons.
« Luise, qu’est-ce que cela signifie ?
Robert dévisagea sa fille avec attention, comme s’il essayait de lire ses pensées.
« Non, rien. »
Luise baissa une nouvelle fois les yeux. Robert détourna le regard et observa la ville par la fenêtre.
« Indépendamment de la situation délicate de son père, je ne vois même pas comment elle pourrait rencontrer qui que ce soit tant qu’elle restera enfermée à la villa. »
Robert prit une inspiration et se tourna vers Luise.
« Tu peux me croire, Vera et moi en avons longuement discuté. J’ai bien essayé de lui parler, ce qui relèverait plutôt du devoir de sa mère. Cependant, Frederike ose à peine sortir une antenne de sa coquille d’escargot et elle ne me facilite en rien les choses. Elle ne le sait pas encore, mais nous avons pris la décision, Vera et moi, de l’envoyer à Vienne chez Karl et Therese. Ne lui en parle pas pour l’instant, je t’en prie. C’est à sa mère de le lui annoncer.
– Vous la renvoyez ?
– Nous lui donnons l’opportunité d’un nouveau départ, dans une ville où personne ne connaîtra l’histoire de son père », corrigea-t-il.
Luise était abasourdie. Toutes sortes d’objections lui démangeaient la langue, mais elle savait qu’elle risquait simplement de renforcer le courroux de son père si elle les formulait.
« Je comprends », se contenta-t-elle de dire.
Entre-temps, la voiture avait atteint la villa. Luise éprouva un soulagement à mettre un terme à leur conversation, même si elle restait préoccupée à l’idée que son père soit encore fâché contre elle. Elle espérait qu’une occasion se présenterait plus tard dans la journée de lui reparler. Mais surtout, elle ne savait pas quoi penser de la rencontre avec Wilhelm et Hans Petersen.
Tout au long du déjeuner, leurs conversations lui avaient paru aimables, quoique trop superficielles à son goût. Son père lui avait demandé d’exposer les activités du comptoir Hansen au Cameroun, à Vienne et Hambourg et de citer quelques chiffres qui illustraient les quantités de café ou de fèves de cacao que la maison était capable de livrer. Luise s’était exécutée, ignorant son malaise lié à la présence de Hans. Elle avait présenté le travail du comptoir avec un mélange de calme et de concentration. Robert se contentait d’agrémenter le discours de sa fille d’une anecdote ici ou là, ce qui avait eu pour effet de détendre l’atmosphère. Luise avait souri aux interventions de son père et feint un certain enthousiasme devant les Petersen. Elle espérait simplement que la mélancolie de son regard leur avait échappé. C’était bien la première fois depuis des années que Luise devait faire semblant de s’intéresser véritablement aux analyses sur le comptoir et la situation globale du commerce. En réalité, elle avait éprouvé toutes les peines du monde à ne pas perdre le fil de son discours dès que Wilhelm lui posait une question pour contribuer à son tour à l’atmosphère détendue du repas.
À peine la voiture arrêtée devant le perron, la porte s’ouvrit et Vera fit son apparition. Elle avait passé en hâte une étole autour des épaules qu’elle tenait serrée pour se réchauffer, debout sur les marches, prête à accueillir Robert et Luise.
Hugo descendit de son siège, ouvrit la portière de la voiture et tendit la main à Luise. Robert la suivit et, ensemble, ils gravirent les marches du perron.
« Vous voilà enfin ! les salua Vera. Je commençais à me faire du souci. Comment s’est passée la rencontre avec Petersen ? »
Luise se demanda si, d’une manière ou d’une autre, Vera avait été mise au courant de la présence de Hans à la rencontre.
« Avec les Petersen, corrigea-t-elle. Il n’y avait pas que Wilhelm Petersen, mais aussi son neveu, Hans.
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